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« Les sexes sont peut-être plus parents qu’on ne le croit ; et le grand renouvellement du monde tiendra sans doute en ceci : l’homme et la femme libérés de toutes les erreurs, de toutes leurs difficultés, ne se rechercheront plus comme des contraires, mais comme des frères et sœurs, comme des proches. Ils uniront leurs humanités pour supporter ensemble gravement, patiemment, le poids de la chair difficile qui leur a été donnée. »

Rainer Maria Rilke.




« Il n’y a pas de plus grande histoire que la nôtre, celle de l’homme et de la femme. Ce sera une histoire de géants, invisibles, transmissibles, une histoire de nouveaux ancêtres.

Vois mes yeux ! Ils sont l’image de la nécessité, de l’avenir de tous sur la place.

L’image que nous avons conçue accompagnera ma mort.

J’aurai vécu dans cette image.

Ce n’est que de l’étonnement devant nous deux,

l’étonnement devant l’homme et la femme,

qui a fait de moi un être humain.

Je sais maintenant ce qu’aucun ange ne sait. »

Wim Wenders, Les Ailes du désir.






Introduction

Comment passer du couple archaïque
 au couple évolué


Avouons-le, dans la conscience collective la cause du couple est désespérée, coupée de l’amour. Le couple apparaît comme une tentative impossible, un rêve jamais incarné, une promesse jamais tenue, une réalisation toujours reculée. Le couple ne vivrait l’amour ou l’illusion de l’amour que pendant les premiers temps de la rencontre, ensuite tout ne serait qu’aménagements d’associés plus ou moins intelligents pour cohabiter de manière agréable.

Mon expérience et mon regard sont aujourd’hui différents. J’ai découvert que le couple, en nous et hors de nous, s’accomplissait en sept étapes s’emboîtant les unes dans les autres. Ces sept couples, du plus archaïque au plus évolué en passant par le plus conflictuel, révèlent étape après étape un autre visage de l’amour. Connaître ce processus, prendre conscience de cet itinéraire, c’est s’avancer une lampe à la main dans les ténèbres inconscientes du paradoxe amour/haine en ayant l’intuition que l’amour se rencontre et se dévoile au bout de ce voyage en spirale.

Nous n’avons jamais associé la réussite du couple à la notion de changement personnel. Pourtant le couple ne peut rester vivant que dans la mesure où deux êtres évoluent vers eux-mêmes. Ce n’est pas l’autre qu’il faut vouloir changer dans le couple, c’est soi-même, au sens où chaque être est une fleur en éclosion sous le soleil de la conscience de l’autre. Les noces intérieures de chacun sont faites de l’équilibre du masculin et du féminin et de la naissance de cet androgyne qu’est l’enfant-soleil ou le soi.

La rencontre de deux êtres peut progresser vers l’alliance de leurs deux noyaux, de leurs deux enfants-soleils.

Ce parcours, qu’il faut bien appeler initiatique, a ses lois et ses clefs et se déroule selon un certain ordre. Aujourd’hui il devient possible de se diriger avec une conscience ouverte dans cette aventure du couple. La rencontre avec soi-même et la rencontre avec l’autre sont inséparables et il arrive un moment où l’enfer, ce n’est plus jamais les autres. La formule se renverse. Le paradis, c’est avec les autres. Le paradis, c’est avec l’autre. Que serait un paradis sans l’autre, sans les autres ?

Ce livre est un outil, un outil de transformation individuelle et collective, une grille de décodage, un plan de parcours. Pour tous ceux qui comprennent leur vie en termes d’évolution, les connaissances que nous pouvons nous transmettre les uns aux autres, de parole en parole, de regard en regard, de livre en livre, sont comme les éléments d’un puzzle. Chacun a sa manière d’assembler ces éléments, chacun a son temps d’intégration. Nous vivons à chaque instant au moins sur deux plans à la fois. Un plan de surface où nous nous agitons plus ou moins frénétiquement, où nous agissons : le plan du faire ; et un plan plus souterrain, celui de l’être, où nous dévidons le fil du sens. Il me semble que chacun d’entre nous hérite de la conscience collective de la planète, de la société et du cercle plus restreint de la famille. L’expérience personnelle fait son miel et son fiel à partir de cet héritage. Écrire un livre c’est contribuer à l’émergence de ce sens collectif et recueillir les fruits butinés au cours d’une vie.

Je propose un instrument de connaissance et d’exploration de soi, de la relation à soi-même et de la relation à l’autre. Je tente d’apporter un peu de lumière dans cet immense et mystérieux continent qu’est l’amour. Je parle de l’aventure du couple, de l’espoir et du projet d’amour qu’il y a dans le couple, ce qui est une manière de faire une jonction, d’établir une « reliance » entre le social et l’individuel. Entre le « je » et le « nous » social, le « nous » du couple établit un pont. La relation entre l’homme et la femme est fondatrice des valeurs d’une société, portique d’une civilisation. Plus nous serons conscients de notre conduite collective et individuelle dans cette rencontre de la différence des sexes, plus nous avancerons dans une vie réconciliée.

Ma conviction aujourd’hui, c’est que l’humanité a procédé par essais et erreurs tout comme la science elle-même. Toute différence, y compris la différence des sexes, a commencé par être vécue dans la peur, peur de l’autre, rejet de l’autre. Le désir de vivre, le désir de se reproduire, le désir du plaisir ont été les premières pulsions, accompagnées du désir de mourir et de faire mourir, de souffrir et de faire souffrir. Supprimer, exclure, soumettre ont été les réponses instinctives données à cette peur archaïque. Accepter, cohabiter, apprécier, aimer sont les réponses évoluées pour vivre le désir-plaisir de l’amour. La chance de l’homme et de la femme, c’est de porter l’instinct de cette réconciliation au sein même de l’« attract » sensuel. Pendant des millénaires cela n’a pas suffi pourtant pour éviter le conflit des sexes. Ces deux principes de vie complémentaires se sont férocement exclus mutuellement et rejouent cette exclusion dans nos divorces modernes. La peur archaïque est toujours là et elle continue d’alimenter une réponse inadaptée, conflictuelle.

Comment sortir de ce cercle vicieux ?

Par la connaissance. L’instinct n’a pas suffi, il a fallu faire appel à l’intelligence des choses, et nous verrons que l’humain a encore besoin de découvrir une forme supérieure de l’instinct, une intuition globale et synthétique pour tirer pleinement parti des ressources de l’intelligence.

 
			



Tout se passe comme si l’humanité avait expérimenté le règne de la mère puis le règne du père ; et nous nous acheminons vers l’expérience de la coopération de l’homme et de la femme, du féminin et du masculin, au-delà des pouvoirs de la mère et du père sur leurs enfants. Pendant longtemps les enfants ont été la propriété de leurs parents ; aujourd’hui, de plus en plus, l’idée que les enfants n’appartiennent qu’à eux-mêmes fait son chemin. Cette civilisation matricielle correspond aux milliers d’années de la préhistoire. La civilisation patriarcale n’a guère que quatre mille ans et la civilisation éclairée ou androgyne se cherche. Un nouveau paradigme est en train de naître, une nouvelle façon de se comprendre et de comprendre les autres, en dehors de toute religion constituée.

Un véritable progrès de conscience ne dépend pas aujourd’hui d’une révélation, d’une promesse de paradis et d’une punition par l’enfer. Le progrès de conscience réside dans l’émergence individuelle à la responsabilité de soi et dans la redécouverte du délice intérieur de la sensation d’amour.

Toutes les formes d’autorité, sociales ou religieuses, ont créé des êtres dépendants, victimes, inférieurs, esclaves d’eux-mêmes et des autres. De plus en plus d’êtres tentent de sortir de ces conditionnements et d’entrer en contact avec le noyau initial qui fait de chacun un être unique, royal, incomparable, sachant mieux ce qui est bon pour lui que tout autre, un être non plus « penché » vers les autres volontairement ou involontairement, mais un être « droit » capable d’écouter ce qui est bon pour lui et d’agir en conséquence, un être responsable de ce qui lui arrive et non coupable. La culpabilité a toujours été la grande arme de toutes les oppressions et cette arme coupante fonctionne à plein dans le couple. Deux êtres atteints de culpabilité trouveront tous les prétextes pour se déchirer et joueront la « couple » dans le couple. L’anagramme est ici significatif. Ce n’est qu’en extirpant de soi les racines vénéneuses de la culpabilité qu’un être pourra envisager une relation saine avec l’autre, quel qu’il soit. Le coupable a un besoin permanent de culpabiliser l’autre. Deux terrains coupables ne vont cesser ainsi de tourner en rond dans un cercle vicieux qui se renforcera jusqu’à l’éclatement du couple.

La sortie de la culpabilité correspond à ce que j’appelle le Grand Passage. Il se fait par l’intelligence et pour certains enfants actuels il est vécu comme une donnée, un héritage. Ces enfants qui ne semblent accessibles à aucun sentiment de culpabilité attirent l’attention des pédagogues. Ils voient en eux une graine de délinquance. Effectivement il ne suffit pas de récupérer son autonomie de jugement, encore faut-il apprendre à exercer ce jugement au sein d’une valeur : le respect de la vie, la sienne et celle d’autrui. Tout se passe comme si chacun d’entre nous disposait dès la naissance d’une sagesse, d’une capacité à ressentir les choses qui se sclérose sous le poids de l’autorité adulte, en particulier vers six ans, au moment des apprentissages scolaires. L’être perd le sentiment de sa royauté intérieure au profit du sentiment de ne jamais assez écouter l’autre. Coupable de ne pas écouter l’adulte, coupable de ne pas répondre à ses demandes, coupable de sentir ce qu’il sent, coupable de gêner, coupable d’exister… Que de messages destructeurs n’enregistrons-nous pas dans l’enfance ! Une grande partie de notre vie adulte va se jouer en réponse à ce déséquilibre initial.

Comment retrouver le sens de sa valeur ? Et comment aimer tant qu’on n’a pas retrouvé le sens de cette valeur ? Il y a au moins deux manières d’aimer. Un amour en creux qui fait qu’on aime pour revenir à niveau, pour essayer de combler ce manque, ce vide qu’on ressent en soi, et un amour en plein qui apporte un élargissement de l’être. Le Grand Passage implique deux mouvements complémentaires, la sortie de la culpabilité et le sentiment d’une unité avec tout ce qui est vivant. À partir de là, tout peut commencer.

La sortie des réflexes archaïques de la peur passe par la sortie des conditionnements aliénants, par le dépassement de la relation dominant/dominé, par le respect accordé à tout être vivant, par le refus de l’exploitation de l’autre. Plus je m’accorde le droit à la violence, à la cruauté à l’égard de l’autre et plus j’ai peur. Plus j’ai peur et plus je m’accorde le droit à la cruauté Plus je tourne dans le sens d’un rétrécissement de conscience et plus ce rétrécissement s’accentue, mais aussi inversement. Plus je m’ouvre et plus la vie m’offre de possibles. Il s’agit donc d’apprendre à faire évoluer les choses dans le sens de l’ouverture. Chaque être humain est confronté à ce choix, consciemment et inconsciemment.

La relation d’intimité du couple ne s’accommode pas d’une relation d’exploitation. Le couple, en tant qu’institution sociale, est bâti sur une relation d’exploitation. Cette contradiction explique à elle seule le sentiment d’urgence que ressentent les observateurs actuels devant la multiplication des divorces. Ne pas se donner la possibilité de défaire ce nœud avant de faire couple, c’est entrer de plain-pied dans l’engrenage de la souffrance.

 
			



L’évolution a son parcours. Chacun d’entre nous est amené à rejouer plus ou moins vite la succession des cycles par lesquels l’humain a déjà tenté d’user sa peur de vivre et de mourir. Je propose de distinguer sept cycles fondamentaux par lesquels nous sommes amenés à passer et à repasser, jusqu’au moment où nous savons nous stabiliser dans un état d’ouverture heureuse à l’autre.

Le premier stade est le stade matriciel du premier couple avec la mère, du premier couple amoureux. Ces états amoureux instinctifs qui répondent oui à la vie enferment l’être dans une bulle bienheureuse mais encore inconsciente d’elle-même, une bulle de dépendance fusionnelle qui ne peut que créer son contraire, une bulle d’indépendance.

Le deuxième stade est le stade patriarcal, le stade d’émergence de l’autorité du père, d’émergence dans le couple du besoin de distance individuelle : mon cercle et ton cercle ne sont plus fusionnels. À la faveur de cette distance nécessaire, la peur de l’autre, gommée dans le premier élan, réapparaît et favorise l’apparition du rapport de force. Qui domine qui ? Mes besoins vont-ils passer avant tes besoins ou inversement ? Dans la tradition patriarcale l’homme a été préparé, conditionné à dominer sa femme.

Ce déséquilibre s’enkyste en un certain nombre d’années et fait le lit du troisième stade, le stade conflictuel fermé ou ouvert. En fait d’intimité, le couple n’est que lutte : tu es mon ennemi, seule ta défaite me permettra d’exister. Un terrible combat s’engage sur cette illusion. La plupart des couples explosent aujourd’hui à ce stade-là. Autrefois la stabilité sociale exigeait des couples qu’ils restent ensemble dans ce rapport destructeur bourreau/victime et qu’ils s’y consument mutuellement dans un processus infernal.

Le quatrième stade est celui du couple éclairé qui parvient, en faisant appel à l’intelligence, à prendre un peu de distance dans ce processus passionné et destructeur. Qu’est-ce qui se passe ? À quoi jouons-nous ? Comment sauver notre couple ? Il y a toujours un moment où cette question se pose. C’est un moment important parce que l’être prend conscience qu’il peut ne plus s’identifier avec ses pensées destructrices, qu’il peut observer ses comportements, ses réactions et apprendre à les maîtriser comme on dresse un animal fougueux. Toute la chance d’un être et d’une civilisation pour sortir des ornières de la peur et de la violence se situe à ce moment-là. En même temps, rien n’est encore gagné. Car il ne va pas suffire de comprendre pour agir et bien des aller et retour, bien des doutes et des espoirs alterneront à ce stade-là.

Le niveau éclairé peut conduire directement au sixième stade, mais la plupart des couples vont faire une halte plus ou moins prolongée au cinquième stade. Si l’homme était dominant au deuxième stade, c’est la femme qui va devenir dominante au cinquième stade. Cette inversion des rôles est toujours extrêmement bénéfique pour l’un et l’autre. Elle fait partie du processus d’évolution. L’homme se féminise. La femme se masculinise.

Au sixième stade deux êtres sont sur la voie de l’intégration du masculin/féminin, de ce paradoxe qui fait que tout en naissant de sexe masculin ou féminin, chacun est amené à expérimenter de l’intérieur l’autre polarité de l’être. Le sens intérieur du couple est rejoint à ce moment-là et cette prise de conscience permet aux deux partenaires de se regarder sur deux plans, un plan extérieur plus associatif et un plan intérieur plus « relié », plus spirituel parce que plus complet. On hésite à employer le mot « spirituel » tant il a de connotations passéistes et tant il est galvaudé aussi. Rappelons l’étymologie du mot « religieux » : relié. Autrement dit : ce qui n’est pas coupé.

L’union amoureuse était instinctive, fusionnelle et toute de fascination. Le mariage patriarcal n’était plus union, mais association et rapport de force. Il faut attendre le sixième couple pour retrouver le mot « union ». Il ne s’agit pas pour autant d’un couple idéal vivant dans des sphères éthérées. Le sixième couple est confronté à la découverte de ses limites dans le jeu dépendance/indépendance, mais il n’est plus guerrier, conflictuel et mortifère. Deux êtres humains expérimentent les jeux du faire et de l’être au-delà du conflit et de l’antagonisme des sexes. Ces amants-amis se donnent mutuellement de grands champs de liberté. Deux consciences libres choisissent encore et encore de vivre ensemble.

Comment faut-il définir cette évolution ? Est-elle linéaire ? Est-on une fois pour toutes parvenu au faîte ou est-on sans cesse menacé de régression ? Ni l’un ni l’autre. Au cours de ces pages nous commencerons à nous familiariser avec la logique du paradoxe. La sortie de l’exclusion, c’est aussi la sortie de l’interdit et du péché. Aucun stade n’est mauvais en lui-même. Toutes les situations sont des expériences et comme telles sont l’occasion de sensations et d’apprentissages, l’occasion de plaisirs. Ni le fusionnel, ni le dominant/dominé, ni le conflit, ni l’ambiguïté ne sont dépourvus de charme, à condition de ne pas se trouver prisonnier de ces comportements. Au sixième stade un couple peut réexpérimenter et revivre toutes les situations antérieures, entrer et sortir. D’autre part, chaque fois qu’une nouvelle rencontre se produit, chacun retraverse plus ou moins rapidement tous les stades. Cette rencontre peut être amoureuse, amicale, professionnelle, associative, il y a bien des manières de faire couple avec quelqu’un en dehors de la relation sexuelle. Engager une relation à deux, c’est toujours expérimenter la fascination, la distance, le conflit, la maîtrise raisonnée, l’inversion des rapports, et parfois la cocréation, la coopération véritable. À chaque fois chacun met enjeu sa liberté et son besoin de reconnaissance.

Que peut-on attendre de la compréhension de ce processus ? Quand je vais d’un point à un autre dans un pays, la carte me permet de me repérer, d’imaginer le parcours, de ne pas me perdre, de ne pas m’inquiéter et surtout de ne pas tourner en rond en revenant au point de départ ou en stagnant dans les mêmes zones. La compréhension du parcours relationnel procure les mêmes avantages. Parce que je connais les écueils et les cheminements, j’évite de dramatiser, de me bloquer. Je peux même accueillir et écouter ces sensations, à la fois nouvelles et connues, de la fusion ou du rapport de force et tenter d’accélérer les passages s’ils sont lourds à vivre ou douloureux. Ce qui change fondamentalement c’est l’état d’esprit dans lequel je vais vivre ma façon d’apprivoiser cette peur irraisonnée, profonde et archaïque qui surgit en face de l’inconnu, de l’être nouveau.

Entrer et sortir. Il faudra souvent faire plusieurs aller et retour. À chaque voyage le trésor de l’expérience et de la conscience se constitue comme une sorte de fonds de réserve. On représente parfois l’évolution comme une spirale. Les tours successifs se ressemblent mais la circonférence à parcourir est chaque fois plus petite jusqu’à se réduire à un point…

 
			



La tyrannie de la force va-t-elle laisser place à l’aventure de la conscience ? L’an 2000 signifie pour beaucoup l’avènement d’un âge de la conscience. Dans la mesure où l’homme crée et réalise ce qu’il est capable d’imaginer, ce rêve-là non plus n’est pas inaccessible. L’époque demande à chacun d’entre nous d’accélérer le développement de sa conscience individuelle. La transformation qui affecte la relation des hommes et des femmes est sans doute l’une des plus importantes, des plus fondamentales de notre histoire. Nous y participons tous à notre mesure, consciemment ou non. Plus nous y participerons consciemment et moins nous souffrirons.

Deux êtres aveugles sur leur vérité intérieure cherchent au cours d’une vie à percer un peu de ce mystère, marchant l’un vers l’autre et se demandant mutuellement un peu de lumière. Épreuves l’un pour l’autre, geôliers l’un pour l’autre, libérateurs l’un pour l’autre, l’homme et la femme, engagés dans un ballet aveugle, arriveront pourtant à crever des voiles d’illusion pour parvenir à la clairière de la conscience. La nouvelle relation de coopération entre l’homme et la femme constitue le prochain saut de civilisation. Le « je » retrouve le sens du « nous ». Le développement de l’individualisme n’est qu’une étape. Le retour sur soi est aussi un mouvement pour retrouver l’unité, la « reliance ». Entre le « je » et le « nous », le deux du couple vient s’inscrire de manière providentielle. Le couple est pour chacun un creuset privilégié d’évolution. Au cours d’une seule vie il est possible de traverser les étapes archaïques et de se situer à un niveau d’ouverture et de cocréation avec l’autre, avec les autres. Si simple qu’elle soit, cette carte de l’évolution des comportements du couple apporte de précieux repères pour déterminer où je suis, dans quelle mesure je participe encore du patriarcal ou du conflictuel, dans quelle mesure je navigue entre les écueils du couple éclairé, etc.

Les trois premières étapes représentent un stade de conscience encore englouti dans la dualité, l’enfermement et la peur. La grande frontière pour chacun se situe là. Tant que la vie est pour nous un combat, nous sommes enfermés dans l’illusion de la séparation et nous agissons psychiquement comme des tueurs avec la nature et avec les autres vivants. Ce n’est qu’en parvenant au stade éclairé que le voile commence à se déchirer et qu’une nouvelle vision du monde surgit. Une certaine détente se manifeste au niveau du cœur. La vie n’est plus vécue en majorité « contre » mais « avec ». Cette frontière est essentielle dans l’évolution, elle correspond à l’ouverture du cœur et tous ceux qui la connaissent savent aussi que pendant longtemps, il s’instaure un va-et-vient dans cette zone, avec des pointes dans des états de conscience plus élevés, plus spiritualisés. L’affectif est souvent la partie la plus difficile à faire évoluer.

En ce sens le couple est aujourd’hui une forme moderne de l’aventure spirituelle, une troisième voie.

Fondamentalement le couple repose sur un espoir de communion des corps et des âmes, même si cette communion reste un horizon rarement atteint. L’intimité est une valeur en hausse dans notre culture, une valeur d’authenticité. Deux personnes qui réussissent à vivre heureuses ensemble sans que cette union se fasse sous le signe d’une aliénation de l’un ou l’autre, deux personnes qui exaltent réciproquement leur créativité, qui réalisent même parfois une œuvre commune, se donnent mutuellement l’occasion d’accéder à une forme d’androgynat personnel.

Le couple n’est ni dépassé ni condamné. Il est à accomplir avec une conscience nouvelle. Il est passé de la fonction de procréation et d’éducation des enfants à sa dimension d’athanor des sentiments, de creuset dans l’exploration de l’intimité, la réalisation personnelle et l’éclosion de la capacité d’amour.

Au cœur du paradoxe, le couple éveillé forme une boucle avec le couple archaïque pour relancer la spirale de l’évolution en sept étapes.
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Premier stade

Le couple matriciel

Ô ma fascinante et terrible mère, me sera-t-il possible un jour de te traverser ?









Le grand visage de la mère

Le grand visage de la mère constitue le fond de notre vie archaïque. Cette symbiose, cette fusion, que nous avons tous vécue avec notre mère, a construit en nous le sentiment premier d’unité et de félicité, de dépendance et de contact. Nous avons été portés, bercés, chahutés dans son ventre, nous avons perçu les premiers bruits, le son assourdi de sa voix, son intonation. La couleur de ses sentiments a éveillé notre sensibilité. Nous étions cette cire vierge sur laquelle des impressions confuses sont venues s’inscrire. Au cœur de nos cellules nous sommes indissolublement liés à cet être. Ce lien est pour nous un mystère insondable entr’aperçu lointainement depuis les périphéries de notre indépendance conquise. Mais le noyau « infracassable de nuit » reste toujours.

Nous gardons le souvenir de cette place que nous avons prise au creux de l’autre, de cet envahissement et de ce risque de croître aux dépens d’un autre organisme. Cet autre peut nous rejeter ou nous accepter, nous offrir des conditions douillettes de croissance ou au contraire nous menacer et nous tuer. L’amour de la vie que transportait cet organisme nous a colorés. Notre première expérience fondamentale est celle d’une très grande dépendance. Notre sortie du ventre va constituer le premier acte d’indépendance biologique, notre première respiration autonome et, toute notre vie, nous n’allons cesser de nous diriger vers plus d’indépendance, plus de sentiment de liberté, de libération, avec une oscillation continuelle entre désir de dépendance et désir d’indépendance.

Le développement de la conscience individuelle est axé autour de la compréhension, de l’acceptation de cette dualité dépendance/indépendance, avec sans doute la recherche d’un troisième terme à partir de la tension du paradoxe.

La vie a pour nous le visage de notre mère. Quel amour puissant et terrible, quel amour-racine nous tient ainsi prisonniers inconscients, toute notre vie dans la plupart des cas ? Que cet amour soit exprimé, placé au centre d’une vie, ou qu’il soit au contraire refoulé, nié même, l’attachement demeure le même. Nous brûlons d’amour pour notre mère, souvent en toute inconscience. Nous lui apposons, nous lui opposons d’autres visages, d’autres amours, mais ce que nous cherchons dans ces rencontres, c’est retrouver cette troublante symbiose primitive, charnelle, psychique et spirituelle. Flottants, bienheureux et parasites, nous recevions les échos atténués de l’agitation de cette existence toute-puissante, nous apprenions déjà par les sensations de bien-être ou d’inconfort à nous ouvrir ou à nous fermer et peut-être notre attitude dans la vie vient-elle de ce pourcentage de bon et de moins bon ainsi enregistré de manière primaire. Ou bien l’existence s’annonce comme une fête, ou bien l’existence s’annonce comme une épreuve difficile.

Notre mère est pour nous comme une déesse, une grande déesse qui nous donne la vie et qui peut aussi nous la reprendre. Ce double pouvoir fait d’elle une créature d’ombre et de lumière vis-à-vis de laquelle nous nourrissons des sentiments ambivalents de vénération et de crainte. Dès que je suis né, je dépends d’elle pour survivre, je l’alerte et je l’agresse avec mes cris. Je perçois sa réponse qui se veut pleine d’amour, son gros sein qui sent si bon et qui me remplit la bouche. Elle me dispense à son contact un plaisir immense, mais elle me remplit d’une détresse noire lorsqu’elle n’est pas là et que j’ai faim, ou peur, ou mal.

Je perçois aussi son agacement face à mes pleurs qu’elle ne sait pas toujours interpréter et je me sens parfois terriblement abandonné, impuissant ; parfois aussi en danger avec elle qui se déteste et me déteste. C’est en elle que je capte le plaisir, la douceur, l’amour, le sourire, la violence, la colère, l’ennui, la tristesse, elle vibre d’une façon qui m’est favorable ou défavorable, je me sens bien ou mal en fonction de ce qu’elle émet, notamment envers moi. Ce sont comme des pseudopodes invisibles qui me caressent ou qui me pincent. Son visage est pour moi comme un soleil avec des rayons. Et parfois les rayons semblent voilés. Son visage qui se penche est une image floue qui devient au fil des mois de plus en plus précise. Je l’accueille en moi comme un message de plaisir ou de déplaisir selon les cas. Je la vois à travers ce qu’elle est pour moi. Elle est moi. Je l’incorpore à mon sentiment d’espace. Elle est dehors et dedans, j’expérimente la tension du paradoxe. Elle vit en moi et elle m’échappe. Elle m’habite et elle s’éloigne ; tout le paradoxe du sentiment amoureux est déjà là. L’univers se construit en moi par elle. Elle est ma première image atteignable/inatteignable. Elle est ma mémoire constitutive et tout se lira, se reliera, à partir d’elle. Je ne sais qu’elle, je ne veux qu’elle, sa puissance est la mienne. En la voyant je me vois et je vois l’univers. Je la désire et je l’incorpore à travers son lait. Survivre et vivre, c’est pour moi absorber, résorber en moi. La voir, c’est l’avoir et c’est être. Le sentiment d’unité est constitutif tout comme le sentiment de la différence. Je est maman. JE EST UNE AUTRE.

La déesse-mère est notre terre d’accueil et notre identité est d’abord féminine, que nous soyons biologiquement homme ou femme. La première identité est psychique, identificatoire, cannibale. Je te mange donc je suis. Je suis toi. La graine de l’amour est tout entière contenue dans ce premier mouvement et toute la longue étape du développement va consister à changer de proposition, à passer de je suis toi à je suis moi pour revenir au point de départ, dans un autre niveau de conscience.

De la même manière l’humanité, pendant des milliers d’années, a placé dans son ciel le visage rayonnant de la grande déesse et lui a rendu un culte par l’intermédiaire de ses prêtresses. Elle est la bonne mère par excellence, celle qui donne la vie, qui assure la fertilité des récoltes et des ventres ronds des femmes, celle qui reprend aussi la vie, qui stérilise et tue, la bonne mère et la mauvaise mère. Les grandes fêtes orgiaques du printemps honorent son principe, les accouplements se font et se défont dans l’anonymat, dans la célébration de l’intensité du désir, dans la pyramide vibratoire invisible d’une joie profonde à exister, dans la communion paroxystique. L’union des corps conduite dans la pureté du désir conduit à une transformation énergétique de tous les êtres. Le hiéros-gamos, l’accouplement rituel, est un dépassement de l’individuel, une manière de se ressourcer dans une fusion primitive et spirituelle. Qu’y a-t-il de plus spirituel pour un humain que de faire l’amour ? Toute cette dimension du spirituel semble bien avoir été découverte à l’occasion de la célébration des corps et de l’accélération respiratoire. Au-delà du besoin, au-delà du sexe, au-delà de la séparation et de l’incarnation, retrouver l’unité, le subtil, l’apesanteur.




Les enfants de la mère

Y a-t-il une possibilité d’échapper à la fascination souvent inconsciente vis-à-vis de la mère ? Pauvres enfants de la mère éternellement dévorés par cette omnisciente, éternellement dépossédés d’eux-mêmes malgré leurs misérables tentatives d’émancipation, de rébellion. Les enfants peuvent-ils échapper à l’image prégnante de leur mère ? Toute une vie ne se passe-t-elle pas à poursuivre l’inaccessible étoile, l’inaccessible fusion avec maman ? La grande déesse-mère de nos origines est-elle dépassable sur le plan de la conscience collective comme sur le plan de la conscience individuelle ? La mort réelle ou symbolique de la mère libère-t-elle les enfants, qu’ils soient aimants, dévots ou rebelles ? Ce qui tient quelqu’un prisonnier, est-ce la mère réelle ou l’idée que chacun se fait de sa mère, ou bien l’idée que chacun se fait de lui-même ?

La civilisation de la mère a duré pendant des milliers d’années de préhistoire et les mythes montrent que la grande déesse de la fécondité était aussi une mère cruelle contre laquelle il fallait lutter pour exister. Toute l’histoire de l’identité masculine s’est construite sur cette lutte. Toute l’histoire de l’identité féminine puise ses racines dans cet héritage biologique qui fait d’elle la souveraine apparente de la fertilité. Face à l’homme en émergence qui combat la mère et la dépossède de sa toute-puissance, la force de la reproductrice va faire place à la faiblesse de celle qui enfante et qui se soumet à la force physique. De cet engloutissement, de ce passage dans l’ombre, la femme va progressivement réémerger puis éclore dans sa force de créatrice solaire. L’homme et la femme, la fille et le fils vont mener une sorte de combat pour sortir de la matrice fusionnelle et fascinante de la grande mère des origines. Leurs chances et leurs difficultés ne seront pas les mêmes.




La mère et le fils

Le fils est toujours un fils-amant de la grande mère. Tous les fils et toutes les mères forment inconsciemment un couple incestueux. L’attrait est puissant. Les mythes de la grande déesse-mère montrent bien que celle-ci investissait son fils-amant du pouvoir de la royauté mais qu’il restait sous contrôle spirituel. Chaque année, au moment des fêtes du printemps, il était destitué de ses pouvoirs, éventuellement mis à mort et remplacé par un autre fils-amant. Au fil du temps, cette destitution et ce meurtre devinrent purement symboliques. Pendant huit jours le roi se trouvait privé de ses fonctions et son effigie hissée en place publique était soumise à l’opprobre du peuple. On peut d’ailleurs se demander s’il n’y a pas là une certaine hygiène dans l’exercice du pouvoir.
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